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Les hommes tigres

J'avais été convoqué au Café de Cluny par Dagot. Depuis 1906, année où je fis sa connaissance dans ce même café, à la table dhabitués que je fréquentais, je ly rencontre une fois tous les quatre ans. Il est administrateur au Congo, et tous les trois ans et demi prend ses six mois de congé. Il mavertit par un mot, sans même préciser le lieu du rendez-vous, et je viens. Excepté mon habitude daller tous les dix ans aux États-Unis, cest lalternance la plus espacée, lunité de temps la plus osée, la plus large que jaie introduite dans ma pratique de la vie. Cest le jour bissextile de lamitié, ajouté à mon calendrier habituel de camarades et damis. Cest aussi la seule occasion, à peu près, que jaie maintenant d'aller dans ce quartier. De la terrasse où jattends Dagot, je revois la flore du jardin de Cluny, comble de lilas et dantiquailles. C'est ma cinquième saison, celle où fleurissent pour moi les portails romans, les prophètes, les vierges, et où sortent de terre, vivaces et en appétit, les tombeaux mérovingiens. Depuis 1922 un tilleul y est mort, un saint Daniel a poussé. Jaime arriver avant Dagot. Me voyant, il ne songe pas à être déçu, il a limpression darriver dans son ancien café; Notre-Dame à gauche, Cluny en face, lÉcole de Médecine à droite lui sont un sûr garant de cette identité... En fait, il nen reste, les jours habituels, que le marbre des tables, car on a changé jusquaux chaises, — et tous les quatre ans, une heure, moi. Le même garçon de café a réussi à tenir quatre alternances, a dominé le changement, la guerre, les trois patrons successifs, puis a disparu, entraînant à leur perte plus de nos souvenirs quune amnésie partielle. Il se rappelait à quatre ans dintervalle nos goûts, il me les rappelait, il navait pas lair de savoir la durée exacte de notre absence, nous tenait chaque fois au courant de la vie de sa fille, qui, entre nos trois apéritifs, a fait sa première communion, a eu la jaunisse, sest mariée. Il a disparu. Ainsi que le gérant, qui lui est simplement mort. Ainsi que la dame du lavatory, sur laquelle le vasistas était tombé le jour de lexplosion de la Courneuve. Ainsi que le petit chasseur, dont la mère avait un amant toujours en lutte avec son autre maîtresse, parce quelle en aimait un autre; ainsi que cet autre, qui venait emprunter parfois cent sous au petit chasseur. La forêt vierge repousse moins brutalement, moins impitoyablement que la forêt des habitués, sous laquelle se glisse dailleurs aussi une faune tous les quatre ans renouvelée de chiens et de chats, que ce café, si semblable à un cimetière par ses plaques de marbre autour desquelles surgissent à lheure des vermouths la foule des morts futurs les plus prochains, à lheure des cafés crème celle des morts à plus longue échéance, dalles sans noms gravés, si ce nest au crayon quelquefois, avec un dessin de la caissière. Grâce à la grippe espagnole, au franc à 140, il y a eu des razzias terribles dhabitués au Café de Cluny, et la marche jadis immuable des illustrés, le samedi, de la table la plus proche du comptoir à la table voisine du téléphone, obéit à des règles plus modernes et incompréhensibles. Le café seul n'a pas changé, mixture effroyable que Dagot suce avec volupté comme le lait de sa jeunesse. La devanture de chocolat brun est devenue verte, les boules à mettre les chiffons ont disparu, le garçon dessine à la sciure de bois, au long de la terrasse, des dentelures au lieu de lignes droites, labonnement aux Débats a été supprimé, sur Notre-Dame aussi se distingueraient, si lon voulait bien, quelques pierres neuves, sur Cluny, dici même, un nouveau vitrail, mais Dagot, à ma vue, se précipite et croit entrer dans léternel.

Telle est la réapparition, la résurrection qui mest imposée tous les quatre ans, et pour laquelle je me reconstitue et mhabille à limage de ce que jétais jadis. Cest dailleurs la seule résurrection, maintenant, de mon passé. La série de ces dîners que moffraient une fois par an, depuis mon arrivée au collège, les vieilles amies de ma grandmère ou les députés amis de mon grand-oncle, et pour lesquels il fallait me revêtir dun uniforme de souvenirs, et même dhabitudes corporelles, dun vieux bagage d'allusions, est close, par la mort. Je peux désormais vieillir en toute liberté, grossir, maigrir, reprendre du Porto, sans ces conseils de révision annuels que me faisaient passer, pour mavoir vu sans barbe, la veuve de linventeur des sous- marins et celle du professeur Cornil. Mais, tous les quatre ans, il y a Dagot. Cet homme qui revient du pays qui ne change pas, où les bêtes ont perdu le moins de spécimens courants depuis le déluge, où les jours toute lannée sont égaux et à la seconde semblables, les deux saisons immuables, arrive me réclamer à moi la sensation de la durée, la volupté du non changement et m'oblige pour un après-midi complet, en buvant ces vermouths qui me détraqueront un bon mois, à limmortalité. Immortalité, dur corset pour ma génération, et dure aussi la tâche de se ressusciter de retrouver ses goûts de vingt ans, de reprendre son langage davant la guerre.

Certes je fais appel, pour ne pas le décevoir, à mes qualités durables. Ce sont dabord ma façon de commander lamer Picon, boisson que naffectent ni la grêle, ni la gelée, ni le soleil, boisson de planète sans arbres, ma plaisanterie habituelle pour réclamer le tapis du piquet, la boîte du jacquet. Car les joueurs de notre table qui faisaient avec Dagot ce double tournoi ont disparu, et pour voiler leur départ, je les remplace. Ma phobie du jeu, mon aversion pour les dés (car il paraît que je joue aussi aux dés), mon amour pour les femmes, mon goût pour le thé, ma haine de lécarté, sapaisent et cèdent devant Dagot. Je men voudrais de lui ravir ses illusions, dautant que lui, lui en tant que Dagot, change, quil a un abcès au foie, que son cœur sen mêle. Que je tienne encore deux fois quatre ans, et je cours grand risque dêtre libéré et sauvé, et jéchapperai désormais au seul contrôle humain qui me veuille semblable à ce que jétais en 1906. Sur Paris, fond plus chatoyant que la méduse dont cette ville a la forme, dans une époque où les sentiments dessence pourtant pure, le courage, la loyauté, la franchise, se sont teintés, où les lumières mêmes des rues, où léclairage de chaque âme amie ou ennemie attaque de nouveaux nerfs optiques, jessaye de rendre mes rayons dautrefois. Pourquoi lui dire que de notre domaine commun un décalage imperceptible chaque jour ma entraîné et quun gouffre nous sépare? Que ce poète dont il me cite la même stance, ce nest plus mon seul poète? Que mon vin préféré nest plus le bordeaux blanc, mon sport la pelote? Moréas, Barsac, Chiquito, je vous reprends pour lui, jai limpression de reprendre pour lui de vieux vêtements. Jai limpression que retrouver un ami est un déguisement.

Il est cinq heures. Cest lheure où de Fort-Archambault à Fort-Lamy, villages qui ont cette particularité de navoir dailleurs aucun fort, la lumière donne au paysage la nuance de ce quil contient. Lheure où Schweinfurth aperçut sur les monts Koussi une lueur de cuivre, sur les monts Chailles un reflet de cristal... Superville aussi nous a souvent raconté lhistoire de sa petite négresse tous les soirs à cinq heures couleur or... Il regarde le nouveau garçon, la nouvelle verseuse, la nouvelle caissière en me consultant du regard, comme sils étaient un personnel à moi attaché. Quil a vieilli! Ou plutôt, car à ma vue la joie avait rejeté de lui le poids des quatre dernières années, quil vieillit soudain sous mes yeux, moffrant en ces deux heures, à mesure que notre intimité saccroît et quil se laisse aller, le film de la lutte quil a soutenue là-bas, depuis notre rencontre de 1922, contre lâge. En moi je modère cette hypocrisie qui pousse le frère siamois qui vieillit bien à se dégager peu à peu du frère siamois qui vieillit mal. Je prends sa main où les veines sont devenues aux miennes ce quest le Congo à la Seine. Je fais semblant dy lire. Une sagaie la traversée, y laissant son étoile darrivée et de sortie, cette étoile grand module, queurent tous ceux tués par une balle à la guerre, cette étoile qui indique que vous serez riche, puissant, et mourrez centenaire. Il lit à son tour dans ma main droite, sans songer que la moitié au moins de ces annonces est périmée. Des femmes brunes, des héritages, des deuils sont expulsés soudain de mon passé et rejetés dans mon avenir. Il paraît que je vais bientôt rencontrer, pour la première fois, une amie américaine, que bientôt elle mécrira sa première lettre... Pourquoi pas Péguy? Parfois, quelquun quil connaissait et qui a changé, passe devant nous, je me garde de le lui indiquer. Mais les thermes de Julien rayonnent de briques neuves. Les jeunes filles qui reviennent du collège Sévigné ont les cheveux courts qui, dit-il, les rajeunissent. Cluny, savamment lavé par un conservateur qui mérite plus que son titre, a dix ans de moins. Jai à lutter, aidé heureusement par la nuit qui tombe, à prétendre lutter, contre la jeunesse éternelle du monde. En face, les galeries de Cluny ont fait de bonnes affaires; les têtes sur des supports de 1918, qui étaient déjà devenues des bustes voilà quatre ans, sont maintenant des femmes entières, en combinaisons... Il ne me questionne pas... Il ne se doute pas que, pauvre écluse, jempêche de sabattre sur lui quatre années dinconnu. Lui bavarde. Il me parle de son futur mémoire sur les variations de lidée de Dieu chez les fétichistes bantous, il men parle comme à celui qui, plus fidèle que Dieu, na pas changé, et ce sourire en effet que je mets sur mes lèvres tous les quatre ans pour le recevoir, je le reconnais aujourd'hui, cest assez bien le sourire de Bouddha... Nous jouons... Nous jouons le même taux depuis 1908... Il a gagné les trois dernières fois. Je prendrai ma revanche la prochaine. Puis, nous nous séparons. Il ne me redonne plus signe de vie durant son séjour... Il ma touché comme une borne durant une course... Cest surtout une façon pour lui de revoir Notre-Dame, le Panthéon, lOdéon, tous ces monuments frémissants que je retiens de ma chaise en aurige immuable... Il me quitte pour aller voir désormais des personnages changeants dans des décors immuables, son beau-frère hydropique au ministère de lIntérieur, son frère de lait gardien au Louvre de la Vénus de Milo. (Comme elle change dailleurs la Vénus de Milo, comme on la retrouve toujours différente! Est-ce quelle ne se voûte pas un peu? Le marbre travaille?...) Avec la complicité du tramway 14, qui depuis vingt ans aussi a son relai provisoire devant le café, il disparaît. Je me lève, je rejette mon armure de scaphandrier, et mon air compassé, et ces tics, et ces plaisanteries rituelles reprises pour Dagot, vieilles comme ma jeunesse.

Mais hier, notre séparation fut plus dramatique. Nous finissions la partie de jacquet, quand il cessa soudain de parler.

Il regardait fixement un voisin, assis de biais sur sa chaise et presque face à nous.

Laspect de Dagot, tant son attention était vive, avait changé. Son regard, que je n'avais vu que fatigué et mou, était aigu. Sa main, au lieu de tapoter la table, était immobile et aux trois quarts ouverte, comme pour saisir une arme. Javais devant moi, non plus lami qui se délasse, le colonial au repos que javais toujours connu, mais le maître des forêts, des fauves, des anthropophages, tel quil était là-bas, et cet homme bruni reprenait les apanages que confère la blancheur au centre de lAfrique.

— Regardez les yeux du voisin, me dit-il.

Les cochers de Paris avaient autrefois des épithètes pour désigner ceux des passants frôlés par leurs voitures qui avaient lair dabstractions... Le choléra... La peste... Ils distinguaient ainsi aussitôt les Parisiens qui vivaient une vie particulière de ceux qui étaient les éléments, les symboles dune vie, dun être plus large... Mais jamais labstraction navait habité autant un homme que notre voisin, ses yeux ne semblaient pas appartenir à son visage. Sur une face pâle, au-dessous de cheveux maigres et blonds, mordant dans los même dun nez un peu tordu, alors que la bouche était sculptée de main de maître, lœil était dessiné sur du bois blanchi, lœil dune idole. Des sourcils concentriques, des cils en fil de fer, un blanc dœil en neige, une mouche de sang contre la cloison nasale, et dans un halo dopaline deux prunelles goudron qui louchaient. Les paupières ne se voyaient pas, ne se devinaient pas. Il ne les abaissait jamais. Pour éviter le regard de Dagot quil avait surpris, il se contentait de ramener les yeux profondément vers la droite ou vers le haut. Il nessayait pas de se détourner, de remuer son visage. Ses yeux ne se défendaient contre nous par rien de ce qui sert à défendre les yeux, cest-à-dire par tout le corps. Il donnait limpression de ces hommes enterrés dans le sable, les paupières coupées, et qui ne peuvent se défendre du soleil ou du vautour quen remontant dans leur front leurs prunelles. Soudain, comme Dagot appelait le garçon, il le devança, paya, séloigna, mais Dagot, déjà, sétait levé :

— Adieu, me dit-il, renonçant au tournoi que nous nous livrions dhabitude pour payer les consommations, jen aurai le cœur net... Ce sont les mêmes yeux...

— Les mêmes yeux? Quels yeux?

— Vous le saurez demain, dit-il, et il courut à la suite de linconnu, me laissant, dans sa hâte, sa canne et ses gants pour quatre ans.

Le lendemain, je reçus un pli et une lettre. Voici le pli:

Jai lhonneur de vous exposer ci-après les révélations que jai pu obtenir, après six mois de recherches, sur les «hommes-tigres» qui terrorisent le Sud-Est de ma subdivision.

Jusquà ces derniers temps, je pensais que les hommes-tigres nétaient que de vulgaires assassins, or, il nen est rien; jai en effet découvert quil sagissait de sociétés secrètes sacrifiant à un fétiche, «maghêna» en yako (mot employé pour désigner le léopard et la panthère).

Il existe dans ma subdivision deux de ces sociétés secrètes, lune sur la terre des Bouyala, lautre sur la terre des Liaba. Tout ce que jen dirai se rapporte à la première que jai étudiée spécialement.

Toutefois, jai des raisons majeures pour croire que la deuxième nest pas organisée différemment, ces deux terres étant contiguës lune à lautre.

Du fétiche «Maghêna».

Pour nous, lhomme est un être composé dun corps et dune âme; pour le bayaka cest un être composé dun corps, dune âme et dun double que jappelerai esprit.

Le corps et lâme sont anéantis par la mort, lesprit survit et passe sous le pouvoir spirituel du chef de la famille du défunt.

Lesprit est indépendant de la volonté de lêtre humain qui le fixe, quoique ce dernier soit responsable de ses méfaits.

Pour commettre ses maléfices, lesprit, seul ou associé à dautres esprits, revêt toujours la forme dun animal réel ou imaginaire, cet animal peut être quelconque sauf pour les mort violentes — autres que les accidents. — Dans ce cas, cest, selon le genre de mort, ou un fauve, ou un caïman, ou lanimal imaginaire dont le rugissement est la détonation dune arme à feu, le nom de cet animal est «coumboula» en yako.

Les membres des sociétés secrètes ont exploité ces croyances pour détourner les soupçons et exercer leurs pratiques de cannibales. Ils mangent leurs victimes sous le couvert du fauve et ceux qui sont étrangers à leurs pratiques croient que cest un léopard ou une panthère dont des esprits malfaisants ont revêtu la forme et ils rechercheront le ou les individus auxquels appartiennent ces esprits et celui qui les a envoyés.

Les sociétés secrètes ont un fétiche autrement terrible — ce nest plus un fauve puisque ce sont ses membres qui se sont substitués à lui. Cest une simple marmite en terre de fabrication indigène et de grandeur variable. Toutefois cette marmite fétiche porte le nom du fauve: «Maghêna»; elle renferme des feuilles broyées qui restent attachées au fond lorsquelles sont desséchées.

Dans cette marmite les ancêtres ont fait couler le sang et cuire la chair de leurs offrandes humaines; dans cette marmite, les ancêtres ont bu le sang et mangé de la chair de leurs victimes.

Le fétiche ou pouvoir qui réside en elle vient donc, en quelque sorte, de la condensation de vies humaines quelle renferme sous forme de feuilles broyées ayant été humectées du sang de toutes les victimes.

Ce fétiche ne peut être vu, acheté ou acquis en héritage que contre des vies humaines, jamais contre de l'argent.

Enfin, il passe en héritage d'après les règles ordinaires des coutumes indigènes.

De la Société d«Hommes-Tigres» de la terre des Bouyala.

Organisation. — Cette société secrète comprend trois groupes et chaque groupe deux marmites.

Le chef de la Société est en même temps chef dun groupe et dune marmite.

Les chefs de groupe sont en même temps chefs dune marmite.

Chaque marmite a deux sacrificateurs: le chef et son héritier présomptif qui travaillent à tour de rôle. Ce sont eux qui ont la garde du fétiche. La Société peut avoir des adeptes en nombre illimité et ceux-ci peuvent boire et manger dans toutes les marmites.



Statuts. — Le compte des vies immolées doit toujours être tenu égal entre les trois groupes et, dans les groupes, entre les deux marmites. Le délai pour rétablir léquilibre, lorsquil est rompu, est de deux ans environ.

Pour avoir le fétiche, lacquéreur doit sacrifier un homme ou une femme, que lacquisition ait pour but de remplacer une marmite cassée ou de fonder une nouvelle secte.

À la mort du chef dune marmite, son héritier pour sa prise de service doit sacrifier un homme et une femme.

Dans ces deux cas, lhomme doit être immolé le premier et la femme ensuite, à quelque temps dintervalle.

Pour voir le fétiche, cest-à-dire pour entrer dans la Société, le novice doit offrir une victime homme, femme ou enfant, — le jour de son initiation cest toujours un homme qui doit être immolé. Dans des cas exceptionnels, la Société peut admettre des femmes dans son sein.

Dans ces trois cas, les victimes doivent être choisies parmi les proches parents maternels de celui qui les offre (mère, sœurs et frères utérins, oncle, tante, nièce ou neveu).

Pour alimenter la marmite en dehors de ces deux cas, cest la chasse qui doit fournir les victimes, elle porte surtout sur des personnes faisant lobjet de la haine, de la jalousie, du ressentiment, de la cupidité ou du mépris des membres de la Société.

Sil ny a pas de raisons, on en crée une; à cet effet, quelques affiliés iront trouver lindividu dont ils désirent la mort, lui demanderont, par exemple, de leur prêter immédiatement une somme importante. Ce dernier demandera un délai, dira quil na pas la somme; ils insisteront et répéteront partout que cest un mauvais riche, quils lui ont demandé un service minime et quil le leur a refusé: la raison est créée.

Tout, refus de la part de lun des membres de la Société, dagréer ou de livrer la victime que la majorité a désigné, entraîne sa mort.

Tout refus de la part dun novice, lorsque ce dernier a été mis au courant des pratiques de la Société, de sy conformer, entraîne sa mort.

Tout individu, convaincu davoir dévoilé le secret à un étranger, est condamné à mort.

Lorsque, pour une raison quelconque, la majorité lexige, un membre de la Société peut être mis à mort.

Enfin, les membres de cette Société nont ni mot dordre, ni signes, ni marques de ralliement. Ils se reconnaîtraient, paraît-il, au regard. Jai remarqué, en effet, dans les faciès de ces gens-là quelque chose de particulier; alors que je ne savais encore rien dexact sur cette société, jai arrêté dun seul coup, en me servant du recensement et en dévisageant les gens, six hommes-tigres sur dix hommes présentés et je ne me suis pas trompé dun seul. La justesse de ce coup ma dailleurs valu toutes les révélations que je groupe dans ce rapport.



Réunions. — Lorsquune marmite change de propriétaire, la réunion des membres des marmites des trois chefs de groupes est nécessaire; pour linitiation des novices, il en est de même, mais dans ce cas, il nest pas obligatoire que ce soit les membres des marmites des chefs de groupes.

Les affiliés de chaque marmite se réunissent sur la demande de nimporte lequel dentre eux. Cette demande doit être faite au chef qui fixe le lieu et le jour de sa réunion.

Délibéra lions. — Les délibérations en comité secret roulent toujours sur le choix dune victime. Celui qui a demandé la réunion prend la parole, désigne la personne quil veut sacrifier et donne les raisons pour lesquelles il demande sa mort; deux partis se forment — cest le plus fort qui lemporte et lautre na quà sincliner.

Le chef ne peut imposer son véto: la mort dun homme ne peut être décidée sans son assentiment, sil refuse de le donner cest lui qui est mis à mort.

Aussi, le principal souci du chef est daffaiblir le parti qui lui est hostile afin dimposer sa volonté et dépargner les membres de sa famille. Mais il doit agir avec prudence et mesure car il affaiblirait sa marmite et serait à la merci de ses voisins.

Le chef rétablit ordinairement léquilibre des partis en sa faveur par le poison, lorsque son parti est devenu le moins fort.

Enfin, lorsque la victime a été désignée, cest dans ces réunions que sont discutés et arrêtés tous les détails et les préparatifs de lexpédition.



Le Drame. — Le drame comprend quatre phases:

1° Lenlèvement de la victime;

2° Le sacrifice;

3° Lopération qui consiste à faire disparaître les traces du sacrifice ;

4° Lalerte.



Enlèvement de la victime. —Cest lopération la plus délicate et la plus périlleuse.

Pendant deux ou trois jours, les affiliés font avec les mains des traces de fauve aux alentours du village afin de détourner les soupçons et aussi pour effrayer les gens, et faire quils noseront se risquer dehors la nuit.

Le jour fixé, tous les membres de la marmite se réunissent à un endroit désigné de la forêt, — une torche est allumée?

Le chef prend trois feuilles, met dans lune du blanc, dans lautre du rouge, dans lautre du noir et dilue ces couleurs dans de leau. Il fait ensuite avec les anciens la toilette de tous ceux qui doivent approcher du village; à cet effet, ceux-ci se mettent nus et avec lindex on leur couvre le corps et le visage de points blancs, rouges et noirs; — cela fait, lexpédition commence.

Chacun se rend au poste qui lui a été assigné, — les deux ou trois affiliés les plus adroits sintroduisent dans la case de la victime, lempoignent par le cou et lentraînent dehors où deux ou trois affiliés la reçoivent, la ligotent et lemportent jusquà la lisière de la forêt; — là, le reste de la bande sen empare et la transporte à lendroit où doit avoir lieu le sacrifice. Ils y trouvent le chef avec la marmite et son couteau, assis auprès du feu quil a allumé. La victime est déposée à ses pieds.



Le Sacrifice. —Aussitôt, celle-ci est mise à plat ventre, le chef se place à sa droite à hauteur de la tête; un homme se place à côté de lui et tient le bras droit de la victime élevé; un troisième se place à gauche de celle-ci, lui applique les mains sur les yeux et la bouche et lui fait tendre la gorge en avant; un quatrième lui tient les pieds et un cinquième délie les liens qui lui serrent le cou, les autres entourent la victime. Si cest un parent qui va être immolé, le chef dit quelques paroles, déplore la mort de ses enfants et recommande aux assistants davoir de la mesure; si cest un étranger, il se réjouit de laubaine; cela fait, il place la marmite dans laquelle se trouvent des feuilles broyées dont la vertu est de donner du sang-froid aux convives, et coupe la gorge de la victime. À la vue du sang, le couteau ensanglanté dans la main droite, les bras étendus, le corps penché en avant, il se met à remuer le corps, comme un chien qui revoit son maître, en chantant à mi-voix: «Sanguilanou, Mbitchi, Sanguibinon, Sanguilanou, Sanguilanou» (Manifestons notre contentement, nous avons trouvé de la viande). Tous les assistants limitent et reprennent en chœur son incantation, jusquà ce que le sang ait fini de couler. Le chef prend alors la marmite, boit et donne à boire à chacun des assistants, le sang est bu fumant.

Ensuite, la victime est mise sur le dos, la tête ayant été séparée du tronc, les joues sont fendues, la langue enlevée, lavée, braisée, partagée entre les convives et mangée saignante.

Puis, la poitrine est ouverte à coups de matchettes; le cœur, le foie, les poumons, la rate en sont retirés, le bras droit est coupé au poignet et au coude, lavant- bras écorché, la chair enlevée et le reste rejeté. Le chef coupe le tout en autant de parts quil y a daffiliés, se réservant pour lui un plus gros morceau du cœur, met le tout dans la marmite et place celle-ci sur le feu. Lorsque le contenu de la marmite est à moitié cuit, le chef donne à chacun sa part, et quand tout le monde a fini de manger, le sacrifice est terminé.

Alors a lieu la troisième phase du drame, qui consiste à faire disparaître les traces du sacrifice.

Troisième phase: La tête est curetée au couteau et jetée, ou bien la boîte crânienne est séparée du reste qui est broyé et le tout jeté.

Le corps est coupé en deux, ou bien à la ceinture ou bien de lépaule gauche au flanc droit; les jambes et le bassin dans le premier cas, les jambes, le bassin, le côté gauche et lépaule gauche sont laissés sur place, le reste est déchiqueté et dispersé.

Dautres placent le corps en entier sur un tronc darbre ou un bloc de pierre, le réduisent en bouillie et jettent celle-ci dans tous les sens.

Le chef prend part au travail.

Lorsque tout est fini, il essuie son couteau avec un morceau de pagne de raphia, le met dans la marmite ainsi que le chiffon, recouvre celle-ci de la peau du devant de la poitrine dun homme et la porte dans sa cachette qui nest autre quun trou fait dans la terre, profond dune coudée environ et de la grandeur de la marmite. Il place celle-ci au fond, la recouvre de feuilles et met dessus le tout un morceau de bois mort.

Pendant ce temps les autres regagnent leurs villages.



LAlerte. — Vers trois ou quatre heures du matin, les affiliés, dont les cases sont proches de celle de la victime, donnent lalerte en criant «accourez!», le tigre vient demporter un tel ou une telle. Tout le monde sort des cases, vient constater la disparition de la victime et pleure en attendant le jour. Alors seulement on suit les traces; ceux qui ne sont pas dans le secret, sous lempire de la frayeur attendent généralement au village le résultat des recherches, les autres partent dans les environs et reviennent, une ou deux heures après, annoncer quils nont pas retrouvé le corps ou bien quils nen ont retrouvé quune partie. Le drame est terminé.

Lexpédition ne réussit pas toujours, il arrive que la victime réussit à se dégager, à reconnaître ses agresseurs et à crier leurs noms. Ceux-ci essayent de la tuer et senfuient, le coup est manqué; les affiliés sentendent pour étouffer laffaire et payer le prix du sang sil y a lieu aux parents du défunt. Sil se trouve des témoins gênants, leur mort est assurée. Enfin, si laffaire arrive devant lautorité: ou bien laccusé nie, et il est bien difficile de le condamner si les membres de la marmite à laquelle il appartient veulent sauver sa tête, ou bien laccusé avoue et lon peut être sûr quil y a été contraint sous peine de mort par les membres de la Société. Il donnera une version du crime pour détourner les soupçons et ne pas dévoiler le secret.

Le principal dans ces affaires est de retrouver le corps de la victime afin de savoir sil y a eu crime ou sacrifice et, par conséquent, si lon se trouve en présence dun assassin ou dune société secrète. Les détails que jai recueillis éclairent celte question dun jour tout nouveau.

Il me reste à parler de la consécration des marmites et de linitiation des novices au mystère.



Consécration des Marmites. — Voici, par ordre dancienneté et de grandeur, les marmites de la Société dont je moccupe :

1° La marmite du chef de la Société;

2° Les marmites des chefs de groupes;

3° Les marmites des chefs de sous-groupes.

Pour la consécration dune marmite, il faut la présence des trois premières.

On immole dabord un homme; les quatre marmites étant déposées à terre dans leur ordre de grandeur, le sang est tiré dans la plus grande, ensuite le chef la prend, verse du sang dans les trois autres, toujours en suivant lordre dans lequel elles sont placées; avant de verser du sang dans la marmite à consacrer il remue celui qui reste dans la sienne afin de le mélanger aux feuilles broyées qui sont au fond. Cela fait, il boit à sa marmite, donne à boire aux chefs des autres groupes puis aux assistants. Il fait de même pour les autres sauf pour la nouvelle à laquelle il ne touche pas.

La langue est mangée ensuite complètement.

Le cœur, le foie, les poumons, la rate et la chair de lavant-bras sont coupés par le chef en autant de parts quil y a de convives plus une; les parts des convives sont coupées en trois et le tout est mis à cuire dans la grande marmite, la distribution entre les trois marmites consacrées se fait comme pour le sang, sauf que dans la nouvelle il met seulement la part qui lui était destinée.

Le contenu des trois grandes marmites est mangé; celui de la petite laissé; le repas terminé, celle-ci est mise dans la grande et portée dans la cachette.

Le lendemain soir les affiliés se réunissent de nouveau. Le contenu de la marmite à consacrer est réchauffé un peu et distribué entre les convives.

À quelque temps de là, une femme est immolée, la cérémonie est la même. Dès lors la marmite peut servir sans laide de ses aînées et peut recevoir le sang des victimes des deux sexes.



Initiation des Novices. — Le novice devient membre de la Société à partir du jour où il a assisté à une cérémonie et pris part au festin. Un homme est immolé à cette occasion. Le jour de la cérémonie, le père du novice, par exemple, lui dit le soir de ne pas séloigner du village, quil a un secret à lui confier. Quand la victime a été enlevée, le père appelle son fils et lui dit de le suivre; arrivé près de lendroit où doit avoir lieu le sacrifice, il lui laisse entrevoir la vérité, il lui fait sur tout le corps et le visage des points blancs, rouges et noirs, lui met un couteau dans chaque main et le conduit auprès de la victime. Le chef le reçoit en disant: «Ne teffraye pas, vois tes frères, tes oncles, tous tes parents sont là, tu ne pouvais plus rester à lécart; jai pensé à te faire entrer dans notre secret, tu vas voir comment nous faisons.»

Le chef le fait ensuite sagenouiller en face de lui, coupe la gorge de la victime et, dès que le sang a jailli, prend une pincée de feuilles broyées, dans la marmite, et fait couler sur ses yeux le sang dont elles sont humectées en disant que cela lui rendra le cœur «froid» — il linvite à se relever et la cérémonie se poursuit sans changement.

Ce jour-là, le novice ne prend pas part au festin; sa part est mise de côté sauf en langue, et lui est servie réchauffée le lendemain soir. Car, lui dit le chef, sil prenait part au festin le jour même il tomberait gravement malade.



Quel est le but de ces pratiques fétichistes? — Le dénonciateur ma répondu quil faisait cela pour se venger et par plaisir; car, ma-t-il ajouté, lorsquon a lhabitude de ces pratiques et quon en est privé pendant un certain temps, la simple vue dun être humain donne envie de légorger pour boire son sang. Le sang est bon, le reste non.

Est-ce pour se venger de léloquence, du courage, de la force, de la vigueur de la victime que ces qualités sont anéanties dans leurs attributs? ou, au contraire, pour se les approprier? Le dénonciateur dit non, et quen buvant le sang, en mangeant la langue, le cœur et lavant-bras droit de la victime, il ne fait que se conformer à la coutume de ses ancêtres.

Faut-il voir dans ces pratiques fétichistes des rapports avec une religion? Je laisse à dautres plus versés que moi dans létude des religions bantoues le soin de répondre.

Je donnerai pour terminer, en appliquant les règles de la Société dont jai parlé, un aperçu des ravages quelle a causés depuis la prise des services du chef actuel 1907-1908.

Pour plus de clarté, je prendrai les noms des familles de chacun des groupes qui la composent, soit, dans leur ordre dimportance: Dibamba, Bouyala et Boumouêllé.

Voici la composition actuelle des six marmites de ces groupes et le nombre de leurs adoptes:
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Prenons le groupe des Dibamba comme base puisquil est le plus nombreux.

Pour linitiation, ses membres ont eu à fournir 23 personnes.

Pour la prise de service des chefs de marmites il a été immolé 2 hommes et 2 femmes, toutes personnes prises au sein de la famille du groupe; soit en tout 27 victimes.

Pour maintenir légalité entre eux, les deux autres groupes ont eu à sacrifier chacun 27 personnes, soit pour la Société entière 81 victimes depuis huit à neuf ans.

Ce chiffre est certainement au-dessous de la vérité, car ne sont pas compris là-dedans les produits de la chasse.

Je ninsisterai pas sur les conséquences quentraînerait lextension de pareilles pratiques pour lavenir du pays et sur la nécessité de lenrayer énergiquement.

Dores et déjà, la création dun poste provisoire au milieu des régions où cette société fait sentir son influence, simpose durgence; il ne sagit rien moins que de la moitié de ma subdivision.



— Cher ami, disait Dagot, quelle piste jai trouvée! Excusez mon départ si rapide. Jai rattrapé lhomme, et quelle histoire! Pour la lettre, elle était très courte. Des yeux comme les siens ne peuvent tromper. Je vous raconterai cela dans quatre ans.

FIN
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